
bre 1892; elle a
,
été déclarée à ta mairie du

IXe arrondissementcomme étant née (le père
et mère inconnus.

» Ta soeur qui te dit adieu et t'embrasse,

» Marguerite CI! ARMEIL. »

r~ Ainsi, Odile est l'enfant de la soeur de
ma femme ! s'écria Louis Souvigmy... Ohl
chère Denise, combien je suis coupable de
t'avoir soupçonnée !... Mais, va, je rachèterai
ma faute, je le jure l

Puis, le coeur rempli d'allégresse, il courut
à la station et sauta dans un train, qui le ra-
mena k Paris.
â Déjà de retour, mon ami! dit Denise,

surprisede voir son mari avant l'heure habi-
tuelle ; tu n'es pas malade,.j'espère?
â Non, ma chère Denise, au contraire, je

suis heureux, bien heureux! fit Louis en
pressantaffectueusement'sa femme sur sou
coeur... Si tu savais !... Je suis guéri! ohi
bien guéri !... Cas affreux mauxde tête dont
j'ai tant souffert sont disparus ainsi qu'un
mauvaisrêve!... Aussi, comme ta fêle a lieu
dans huit jours, j'ai résolu de réunir nos pa-
rents et nos amis dans un grand dîner.

YI
Une vingtainede convives avaientrépondu

à l'invitation
.

de Louis Souvigny ;â  autour
d'une table somptueusementservie, régnait
la plus douce et la plus franchegaité.

Le vWuxcolonel lui-même,qui, cédant aux
tres-pressantessollicitationsoe son gendre,
avait consenti h prendre part à cette fête de
famille, semblait moins triste que de cou-
tume.

Au moment où le champagne moussait
dans les fines coupes de cristal, la porte de
la salle-à-manger s'ouvrit tout-à-coup à deux
battants et le vieux François, tenant par la
main une mignonne et ravissante petite
fille, vêtue d'une robe blanche d'un goût
exquis, annonça :
; â MademoiselleOdile Souvigny !

L'enfant courutvers Denise, devenue toute
pâle.
â Bonne fête, petite mère! fit-elle en lui

offrant un bouquet que soutenaient avec
peine ses petites mainspotelées.

En apercevantOdile, le colonel s'était levé;
ses yeux, habituellementéteints, brillaient
d'un éclat extraordinaire :

â C'est ma fille Marguerite! s'écria-t-ilen
tendant les bras à l'enfant.
â Vous vous trompez, colonel1-dit Louis

Souvigny.., C'est notre enfant... N'est-ce pas
Denise?

La jeunefemmeavait compris ; des larmes
de tendresse,de joie, de reconnaissance lui
vinrent aux yeux ; elle voulut s'élancervers
son mari, mais trop émue pour quitter sa
place, elle ne put que lui tendre la main et
Ê!«crier :â Merci!

A. DuMONT.

LESSOULIERSTROPCOURTS

l

~ Six heures î clament toutes les horloges
de la ville sur des modes différents, les unes
tintant à coups vifs, pressés, joyeux, comme
si c'étaitune réjouissance pour elles de mar-
quer une heure de plus, les autres sonnant à
regret, lentes, chagrines, semblant gémir :

« Encore un tour de sablier! »
Une tache de soleil vient frapper le mur.

ïecrépi à la chaux et danser sur les rideaux
du petit Georges ; des phosphènes brillantes
papillotentsous les paupières closes du dor-
meur, dont' le sommeils'évapore.

S'éveillerest une agréable chose quand oti
a quatorze ans. Avant même d'ouvrir les.
yeux, on se sent déjà repris par îa bonne
activitéde la vie ; les jambes et les bras ont
tout de suite envie de remuer. Une foule de
jolies idées chantentdans la tête comme des
linots parmi les branches...

Mais, chez Georges^ces impressions riantes
ne font que glisser, chassées bientôt par un
sentimentpénible d'angoisse.
âLève-toi!

-
lève-loi crientles voies aiguës

des martinets, tournoyantautourdu hautclo-
cher dentelé à jour ; lève-toi 1 lève-toi ! piail-
lent les moineauxdont les ailes frôlent la
fenêtre sansvolets, dansleurs allées et venues
affairées. Viens ! c'est bon d'être jeune, dans
l'air frais du matinFLe ciel est tout TOSO, les
lilas s'entr'ouvrent!...

Georges entend ces appels et soupire...Ce
n'est pas qu'il se complaise paresseusement
dans la tiedeur des draps, le brave et labo-
rieux enfant!... Il ne craint tant de se lever
que parce qu'il va devoir reprendre ses sou-
liers, â et que ses souliers sont trop courts1

Ils l'attendentdéjà, côte à côte, leurs bosse-
lurescirées et leurs crochets de cuivre lui-
sant dans la pénombre, au pied du lit, ridi-
cules dans leur forme tronquée, massifs,
godiches, impassibles, odieux!... Leur seul
aspect remplît Georges d'une terreur !... D'a-
vance, le pauvre enfant ressent l'énervement
de la crampemortellequivarecroquevillerses
orteils, mettre des fourmillementsdans ses
veines, ratatiner ses nerfs et monter, monter
le long de ses jambes,pourse prolonger dans
tout son être !

·â Belle affaire!.., Des souliers trop courts!...
Eh bien! ça se change chez le marchandou
ça se jette au rebut !...

On peut parlerainsi, avec une bourse gar-
nie dans sa poche... Oh ! les horreurs de sou-
liers, tourment de ses jours, cauchemar de

nuíts!... impossible de se délivrer d#
l'épreuve unejournée tout entière, car Geor-
ges ne possède pas d'autreschaussurespré-
sentables.

.
Et si les mauditsbrodequins ve-

naient à manquer, par quel moyen les rem-
placerait-on?Le cordonnier quiles a fabriqués
n'apas encoréreçu son salaire. Aussi n a-t-on
pas osé adresser de reproches à cet homme
ni lut reporter son ouvrage, dans la crainte
d'encourir quelque réponse insolente, ou la
confiscation des souliers défectueux... Et,
après cela, commentGeorges se rendrait-il à
la classe, où il travaille de tout son coeur et
de toutes ses forces, en pensantà l'avenir et
à sa mère?

Il
Sa mère!...
Il l'aperçoit, déjà levée, s'activant silen-

cieusement.
Tout en apprêtant leur maigre déjeuner,

elle brosse délicatement,avec des soins reli-
gieux, le petit veston râpé* aminci, rapiécé,
que son fils revêt pour aller à l'école...Pauvre
mère ! la misèreoù ils se débattenttous deux
lui fait tant de peine pour son garçon, tandis
que liii se désole pour elle!... Ils mettentle
plus grand soin à se dissimulerleurs priva-
tions, à se tromper pieusementl'un l'autre;
et c'est une si grandetristesse pour ìa mère
de soupçonner quel martyre endure son en-
fant avec ces abominables souliérsque Geor-
ges, l'ayant surprise qui se détournait pour
pleurer, s'efforce vaillamment de lui dissi-
muler son malaise.

V- Bonjour, maman! fait-il d'une voix
joyeuse dès que leurs yeux se rencontrent.

11 l'embrasse, Il fredonne, il gambade par
la chambre, il jase en déjeunant, en «'habil-
lant, en feuilletant ses livres ; on pourrait
croire qu'iln'y eut jamaisun garçon plus gai
que ce petit Georges.

Il sait bien que son bavardage et son sou-
rire raniment plus le coeur de sa mère que
ne le ferait le chant des anges.

Sans en avoir l'air, il recule jusqu'à la der-
nière limite le moment tant redouté où ses
pieds endoloris, à peine soulagés parla dé-
tente de la nuit, devrontréintégrerleurs ins-
truments«le torture..
â Mes souliers sont si bons!... Tu com-

prends»mère?...Je veuxles ménager!...
Ce qu'elle comprend surtout,, éest que son

petit garçon a un courage d'homme; sous
l'oeil anxieux qui l'oberve, Georges lace ses
brodequins en sifflant une marche militaire.
â Là! fait-il en arrêtant solidement le der-

nier noeud.
â Etil se dresse d'un air gaillarden souriant

à sa mère. Un baiser, et il paît, il s'envadans
la rue, son carton sous le bras, l'alluredéga-
gée, le pas alerte, tant qu'il Se sait en vue de
la fenêtre où la pauvre femme s'est assise,
usant ce qui lut rested'yeux sur de méchants
travauxde coulure.

A chaque pas, cependant, Georges retient
un gémissement. Quand ses doigts meurtris
buttentau boutdu soulier, le garçonnet croit
gue le coeur va lui manquer- Et tous les
jours cela devientplus intolérable, son pied
s'opiniâtrantà croîtrecomme le reste de son
corps, en dépit de sa dure compression, tan-
dis que le cuir épais et serré qui l'empri-
sonne ne cède pas d'uneligne...

Les heures passent, l'engourdissementse
fait, plus pénible, la crispation plus atroce, j

Georges n'en étudie pas moins énergique-
ment sans perdre ime seconde, mais chaque
fois que le maître l'envoie devant le tableau
noir, l'écolierpâlit d'appréhensionà l'idéede
stationner quelque tempsdebout. Le profes-
seur â qui cite le studieuxélève en exemple
à tous les antres â prend cette émotionpour
une timidité contre laquelle il s'efforce d'a-
guerrir le jeune garçon, en redoublant les
épreuves, sansse douterdu mal qu'il cause...

!II

Les souliers trop courts !... Oh ! c'est sur-
tout pendant la récréation que Georges en
ressent la cuisantemeurtrissureL., Il inventé
toute sortes de prétextes pour demeurer
tranquille, malgré les exhortations de ses
maîtresou les gouailleriesde ses camarades
â Monsieurpose au docteur !,..
Personne ne saurait deviner la difficulté

indicible que lui occasionne le moindre mou-
vement.Comment pourrait-il courir, sauter,
bondir, quand il a peine à se traîner? Cela
ne s'avoue pas, des souliers trop courts!...
C'est si niais, si honteux, si misérable!...
Mais son coeur d'enfant saigne, et, à travers
un brouillard, ses yeux suivent avidement
les jeux dont il reste écarté...

Lui aussi est adroit, léger, robuste. Sa jeu-
nesse demande aussi impétueusementque la
leur à s'ébattre, à se dépenser en cris, en
agitation,en plaisir tapageur. Mais une en-
trave le paralyse,aussi pesante que les bou-
lets traînés jadis par les forçats.

Néanmoins,ce soir, quand Georgesrevien-
dra au logis, il reprendra son pas leste et en-
trera comme il est parti ce matin,â-ensou-
riant à sa mère.

-â Bonjour, maman!... Quelle bonne jour-
née, pas?...

Il souffre à en crier; ses· pieds sont en feu,
' ses.nerfs tendus et tiraillés.

â Oh ! mère, si tu savais comme Boujard
a imaginé un drôle de jeu·...

Et, gaiement,le gamin raconte le drôle de
jeu de Boujard, tout en se délivrant,enfin de
sa géhenne, mais en se gardantbien de mon-
trer trop d'empressement; soigneusement,
après avoir enfilé â avec quelle volupté ! â
de larges espadrilles, il range les affreuxgo-
dillots.

D'excellenteschaussures,maman! dit le
pauvre Georges d'un ton entendu; je crois
qu'elles me feront un bon usage !

Et il a raison : les brodequins sont d'une
fruste et solide qui promet une longue

W&nest-il pas d'ailleursainsi de toutes les
choses déplaisantes ou détestées dont on
souhaiteraitse débarrasserpromptement?

Une souffrance sous un sourire,âune dou-
leur secrète sentie à chaque pas, â des élans
de jeunesseentravéspar des causes miséra-
bles et ridicules..:Pauvre petit GeorgesL.
Je croisbien que le monde est. rempli de gens
qui cheminent toute leur vie â ainsi que toi
â avec des souliers trop courts !

Mathilde Alamo.

NOS GRAVURES
La Grève te Meurs

Commerçants, industriels,particuliers furent
bien surpris, dans la matinéede jeudi dernier,
de ne pas recevoir, à l'heure de la première dis-
tribution ]a visite habituelle dm facteur leur |

apportant leur courrier. Tout d'abord, ils pu-
rent croire à un manque d'exactitudede l'em-
ployé des postes, mais bientôt la réalité leur
fut connue. Les facteurs de Paris étaient en
grève et sur aucun point de la ville 3a distribu-
tion des lettres ni des imprimés n'avait été
effectuée.

On sait que les. facteurs doivent se rendre
chaque matin à l'Hôtel-des-Postes, rue Jean-
Jacques-Rousseau,pour trier la correspondance
des Parisiens,avant d'aller la distribuer dans
tous íes quartiers de Paris,où des voitures les
conduisent par groupes; c'est ä l'Hôtel-des-
Postes que jeudi matin, ù quatre heures et
demie, ils décidèrentde ne pas prendre le tra-
vail.

Voici commentils exposaient les motifs de la
grève :

â * A la séance du Sénat d'hier, M. Mougeot,
sous-secrétaired'Etataux Postes et Télégraphes,
a pris'la parole pour faire repousser l'amende-
ment Groussier,adopté cependantpar la Cham-
bre et comportantl'augmentationde traitement
depuis si longtemps attendue par nous. G est à
celui dont nous attendions l'amélioration de
notre situation que nous devons donc d'avoir
vu repousser par le Sénat cet amendement.
¡Dans ces conditions, nous forons grève jusqu'à
ce que satisfactionnous soit.donnée.»

L'amendement.Groussier, auquel il est fait
allusion, était relatif au chapitredu Budget des
Postesconcernantle personneldes sous-agents;
il étaitainsi conçu :

« Augmenterle créditd'une sommede 2 mil-
lions, le porter, en conséquence, à 44.851.510
francs, chiffre voté par la Chambre des députés;
cette augmentation est destinée à élever de
i,000 à 1,200 francs le traitement de début des
sous-agents,de 100 francs les améliorationsde
classes, etc. »

Cet amendement, qui avait été adopté à la
Chambremalgré l'opposition du gouvernement,
a été; en effet, repoussédu Sénat.

Dès que M. Mougeot eut connaissancede la
grève, il demanda aux facteurs de nommer une
délégationpour discuter avec lui des revendi-
cationsformulées; mais les grévistes réinsèrent
d'envoyerdes délégués.

Ils étaient à ce momentau nombre de 3,000
environdevantl'Hôtel-des-Postes,â très-calmes,
d'ailleurs.

Le gouvernement prit aussitôt des mesures
pour assurer la distribution des lettres. 11 fut
décidé que cette distribution serait faite parles
soldats de la Garde républicaine. On leur adjoi-
gnit un certainnombre de soldatsde l'infanterie
do ligne-

Dans l'après-midi,le service était, tant bien !

que mal,assuré.
Une foule assez considérable stationnait aux

abords de l'Hôtel-des-Postes, où les grévistes se
tenaient égalementen grand nombre, assistant
à la sortie de leurs remplaçantsimprovisés.

Dans la nuit, une dépêche fut envoyée à cha-
que facteur,le prévenant que, faute par lui de
reprendre le travail, 11 serait révoqué de ses
fonction?.

Le lendemain matin, les grévistes,commedia
veille, se rendirent à l'Hôtel-des-Postes. Déjà,
gardes municipaux et soldats étaient prêts à
faire la besogne. Les facteursdéclarèrent alors
être disposés à reprendre leur service.

La grèveétait donc terminée.

1E Sande d'Etrangleurs

LË ¡« COUP DU PÈRE FRANÇOIS *
Depuis quelque temps, la, localité d'Aubervil-

liers, aux portes de Paris, était le théâtre, la
nuitvenue,d'audacieusesagressionsaccomplies,
toujours de la même façon, par une bande de
malfaiteurs qui ont fini par tomber entre les
mains de la justice, à la suite de nouveauxmé-
faits.

Vers neuf heures du soir, un passant, M- Ma-
thieu Seidlinger, âgé de trente-neuf ans, qui
passait rue des Cites, fut assailli par plusieurs
individusqui, lui faisant le « coup du pere Fran-
çois », le laissèrent à demi-étranglésur le trot-
toir, après lui avoir enlevé tout ce qu ii avait
sur lui.

Une heure plus tard, .c'était le tour d'un en-
fant de quinze ans, Camille Vanufet, employé
de commerce, qui au moment où il rentrait
chez lui. 139, rue du Port, était attaquépartrois
individus, qui lui enlevèrentsa paie après lui
avoir fait subir le mêmetraitement.

M. Jean Dufour, âgé de vingt-huit ans, et M.
Pierre Delcombe, âgé de quarante ans, furent
égalementmaltraites et dévalisés.

Rue des Quatre-Chemins, un marchand forain,
M. Gilbert Bonnefonds, eut à son tour à subir
Je « coup du père François». Mais, très-agileet
doué d'une force peu commune, il put heureu-
sementse dégager et appeler,à l'aide, Des gar-
diensde la paix accoururentet, après unechasse
mouvementée,arrêtèrent route d'Aubervillers,
à Pantin, l'un des agresseurs,Victor Steigner,
âgé de trente et un ans, sujet allemand qui,
conduit devant M. Bouteiller, commissaire de
police, ne.tarda pas à livrer les noms de ses
complices.

Ceux-ci, parmi lesquels ligure le frère de
Steigner,furent aussitôt recherchés.

La bande des étrangleurs d'Aubervilliersest
actuellementtout entière sous les verrous.

Nos lecteurs ne sont pas sans connaître en
quoi consiste le « coup du père François». Le
malfaiteur,tenant un solide foulardparses deux
extrémités, te jette au cou de sa proie, puis il
se retourne rapidementet fait basculer sur son
dos la victimequi perd pied. Le foulard étran-
f;le le malheureux qui ne peut faire entendre
e moindregémissement.Pendant ce temps,un

complice de l'étrangleurfouille la victime-
Au bout d'une demi-minute,un commence-

ment d'asphyxiese produit, et quand le pauvre

diable est enfin délivré, il s'affaisse évanoui sur
le aol où les passants le prendront pour un
ivrogne. Plus tard, remis sur pied par quelque
noctambule bienfaisant, il sera dans l'absolue
impossibilitéde donner le plus petit détail sur
ses agresseurs.Il n'a pîls vu leur visage, ne sait
ni d'où ils venaient, aï la direction dans la-
quelle ils se sont enfuis.

C'est au point qu'il pourrait se croire le jouet
d'un mauvais rêve, si son larynx meurtri ne
témoignaitde la cruelle réalité-

Lb liment flu Président Cani.

A DIJON
M- Loubet, président de la République, s'est

rendu à Dijon pour assister à l'inaugurationdu
monumentélevé à la mémoirede M. Carnet-

On sait que te départementde la Côte-d'Or est
le berceaude la famille du regretté Président

Lemouurinentqu'on vient de lui érigerau chef-
lieu de ce départementest l'oeuvrede M· Vion-
nois, architecte, et de MM. Math, Moreau et
Paul Gasq, statuaires.

RÉCRÉATIONS ET JEUX D'ESPRIT

N· 579. â MOTS EH CURRÉ HUMigtfl
Fort pauvre maison.
Aux soldats commande.
Boulette de viande
Ou bien de poisson.

SOLUTIONS
N· 577. - MOTS EN CARRÉIÈNA

F, M O 1NOELAILE
ÎÎ² 578. â CHARADE

PO â TAGE
[Potage)

m DÉSIGNATION FUTÍEISE

La Nationale-Vie vient d'être choisie par le
Tribunal de Montauban pour une constitution
de renteviagère. (Jugementdu 21 décembre1898.)

Cette désignationflatteuse est loin d'être la
première,el de nombreusesdécisions judiciaires
ont déjà été renduesdans te même sens. Citons
notamment: Nantes, 2» février1895; Versailles,
15 février1895;Vendôme, 7décembre1895; Caen,
24 juillet 18&6: Îeaun6,7 novembre 1S96; Mou-
lins, 13 aoüt1896; Rouen, 19 janvier 1498; Rouen,
ll> novembre1898.

Cela prouve la confiance que la Nationale-Vie
inspireà tous, confiance largement justifiée par
la situation financière exceptionnelle de cette
Compagnie et la scrupuleuseexactitudeavec la-
quelle elle tient ses engagements.

PETITE CORRESPONDANCE

Md'A., à Dijon.âVotre enfantaurases dents
sana souffrance, si vous faites prendre à la
nourrice du Sirop Dusartau Lacto-phosphate de
chaux.

M. X. P., d Biais. â Vos dartres et vos rou-
geurs disparaîtront très rapidement en em-
ployant la PommadeMoulinen frictions.
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